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Prologue


L’homme courait, mais son rythme ralentissait, progressivement. Il ne tiendrait pas longtemps. Il haletait à cause de la fatigue et, pardessus tout, de l’angoisse.


Il ne pouvait continuer davantage ainsi, néanmoins il n’avait pas le choix. Il ne doutait pas que sa vie était en jeu tant les grognements qui résonnaient derrière lui, qui se rapprochaient de plus en plus, étaient menaçants.


Et dire que tout cela arrivait à la suite d’un pneu éclaté. La faute à pas de chance ! Comme un malheureux hasard. Il espérait que tout finirait bien, qu’il pourrait en rire avec la jeune femme à qui il destinait la petite boîte enfouie dans sa poche quand il rentrerait à la maison. Enfin si… Il avait été trop impatient de la voir, et cette avarie s’était produite.


Il se remémora alors la scène, comme dans un flash.


Il y avait eu un gros animal, puis un deuxième qui s’étaient approchés de lui, pendant qu’il commençait à changer la roue. Instinctivement, il avait très vite saisi la situation : ils allaient lui faire du mal. Leurs stupéfiants yeux rouges le fixaient sans ciller, étant donné qu’ils demeuraient immobiles, humant l’air. À la lueur des phares, ceux-ci lui avaient donné la peur de sa vie, et dans sa tête il n’y avait plus eu qu’une seule chose à faire.


Il était en danger.


Il avait lâché le cric, inutile contre eux, cela il ne savait pas pour quelle raison, mais il en était certain, puis il avait attrapé la torche qui reposait sur le bitume, s’était redressé et avait amorcé un mouvement de recul, d’abord avec lenteur, pour finalement fuir. Il avait emprunté un petit sentier dans la forêt, se servant de la lampe pour y voir, pestant d’être rentré aussi tard en ce début de printemps. Dans son dos, des halètements et des bruits de branches cassées lui firent comprendre que les deux créatures s’étaient lancées à sa poursuite. Il s’enfonça de plus en plus profondément dans cette obscure forêt, alors que la lumière diminuait en clarté, sans prendre le temps de se reposer, de respirer. Il se maudissait de ne pas être resté sur la route, de n’avoir pas opté pour ce choix plus facile et probablement moins périlleux.


Et il fuyait encore.


Les branches basses lui cinglaient la figure et le corps. Il manqua glisser, mais il se retint à une branche, alors que les cailloux continuaient leur route sur le chemin. Malgré la pleine lune, qui distillait parfois sa lumière pâle, le bois était si dense qu’il peinait à se diriger. Il avançait, fixé sur un seul but : s’éloigner de ces étranges et dangereuses créatures. Le point de côté lui faisait mal, cependant il devait continuer. Il trouverait bien un endroit où trouver refuge. Une cabane de chasse, un buisson, un rocher creux. Tout était envisageable dans cet environnement. Toutefois, dans l’immédiat, il n’y avait autour de lui que la nature et aucun recoin pour se dissimuler. Par conséquent, il était obligé de persévérer, de tenter de s’échapper encore et encore, jusqu’à l’épuisement.


À un moment, il lui sembla apercevoir un lac miroitant sous le rayonnement lunaire entre deux arbres, et aussi un toit. Cette perspective lui donna du baume au cœur et il fit au mieux pour courir plus vite, pour forcer ses jambes à continuer sur cette allure qui devenait vitale.


Pourtant, cette branche au milieu du chemin allait tout changer.


Dans la chute qui suivit, il comprit, en raison de la douleur qui lui vrilla la cheville, qu’il s’était au moins fait une entorse. Que faire ? Il tenta de se relever, mais il avait trop mal, et rien pour l’aider. De rage, il tapa du poing sur le sol, puis rampa pour atteindre un des rochers.


Il entendit un bruit de course qui se rapprochait graduellement et suspendit ses gestes.


Les créatures aux yeux rouges furent sur lui en un instant. Un hurlement de loup couvrit son cri où se rassemblaient à la fois la souffrance et la peur.


Il n’eut que le temps de faire un mouvement dérisoire avec le bras pour protéger son visage, avant qu’une lancination au ventre le fasse s’évanouir et que tout bascule dans la souffrance, puis qu’une odeur ferrique n’emplisse ses narines.


Une odeur de mort.


Dans la poche de son pantalon, la petite boîte carrée lui faisait mal, car elle s’enfonçait dans la chair. Toutefois, c’était négligeable en comparaison de la douleur qu’il ressentait au plus profond de lui.


Toute sa vie défila, et il se sentit partir.




Chapitre I : Calme


Décidément, j’appréciais beaucoup cet endroit.


J’avais vraiment eu une bonne idée de louer ce chalet. Le cadre était si idyllique, si paisible.


Prendre mon petit déjeuner face à la vue de ce lac scintillant sous le soleil, avec en fond les différentes nuances qu’offrait le feuillage varié de la forêt, assise sur le petit banc de bois placé contre le mur du chalet, était mon moment privilégié depuis que je me trouvais ici. Comme il était encore tôt dans la saison, les autres chalets qui se trouvaient eux aussi noyés dans l’ombre des arbres, au bord du lac, étaient inoccupés. Le silence régnait donc, uniquement troublé par des sons propres à la faune et à la flore. En ce beau matin ensoleillé, je fus particulièrement gâtée, car je pus observer un écureuil roux au grand panache qui pensait être dissimulé derrière le tronc de l’arbre qui jouxtait la terrasse de bois. Le voir évoluer, tout en retenant mon souffle et mes gestes, alors qu’il était inconscient d’être contemplé, était assez comique. Et je ne m’en lassais pas. Non, je ne me lassais pas de ces petits moments de bonheur.


Ce repos me faisait du bien. En outre, je ne ressentais plus ces étranges sensations qui me laissaient un goût amer dans la bouche chaque fois. Surtout, il ne se produisait rien de dangereux. La dernière fois, les conséquences auraient pu être à l’évidence graves !


Ici, je ne nuirai à quiconque. Tout était tellement serein, en mon for intérieur comme au-dehors.


J’achevai mon thé, puis j’allai tout ranger dans le coin cuisine. Le chalet était petit, bâti en gros rondins de bois, d’une nuance plus claire dedans, mais confortable, meublé et bien agencé avec une pièce principale, une chambre et une salle d’eau. Dans la cheminée en pierre, je me faisais une bonne flambée le soir, même si la température était douce, rien que pour le plaisir de voir le feu danser dans le cantou et d’entendre les craquements du bois qui se consumait dans l’âtre. Un appentis à l’extérieur me permettait de garer ma voiture à l’abri.


Je revins m’installer sur le banc, conservant ma veste, étant donné que le fond de l’air était encore frais en cette fin d’avril, un livre à la main et mon bloc à côté de moi, au cas où. Soit, depuis une semaine que je me trouvais ici, je n’avais pas écrit grand-chose, néanmoins je ne désespérais pas que l’inspiration revienne. Si j’avais la ligne directrice de mon roman, le héros masculin avait du mal à prendre forme, à posséder une personnalité. Enfin, j’avais pu au moins lire des romans qui me faisaient envie depuis longtemps.


Je m’adossai au mur du chalet, savourant la chaleur du soleil sur ma peau. Cette pause dans ma vie était vraiment nécessaire. J’avais tant besoin de solitude ! Ne plus avoir à me soucier du temps qui passait était très reposant, même si j’avais fait suivre du travail, et dans ce domaine j’étais satisfaite d’avoir pu achever une correction.


La matinée s’écoula paisiblement, ainsi que la journée.


Pourtant, si la page demeurait blanche, je profitais de ce paysage autant que je le pouvais.


Le soir venant, comme j’éprouvais le besoin de voir du monde, je décidai de me rendre au village. J’avais cru comprendre que la nourriture du bar-restaurant était excellente. Depuis que je résidais en ce lieu, à part descendre pour faire des courses dans ce gros bourg, je n’avais rien fait d’autre.


Je pris mon sac et fermai la porte consciencieusement, puis me dirigeai vers ma voiture. Hier soir, il m’avait semblé apercevoir un gros animal sauvage qui pouvait s’apparenter à un loup. Toutefois, si je doutais de mes perceptions, cela me rendait quand même anxieuse, et je ne souhaitais pas avoir de mauvaise surprise en rentrant à la maison.


Parce que je n’étais pas encore habituée à ses lacets incessants, j’effectuai la route lentement. Les ravins qui la bordaient n’étaient pas non plus là pour me rassurer. J’affectionnais aussi la nature environnante, et observer les nuances variées du soleil, qui n’allait pas tarder à se coucher, était apaisant. J’avais eu la chance de bénéficier du beau temps jusqu’à maintenant, et chaque spectacle crépusculaire était différent.


À un moment, une grosse moto noire me doubla et s’effaça rapidement devant moi. Je garai ma Titine sur le parking où se trouvaient déjà des motos rutilantes, parmi lesquelles je crus reconnaître celle croisée tout à l’heure, un 4X4 assez peu récent, et d’autres véhicules que j’avais du mal à identifier. La mécanique, ce n’était franchement pas mon truc !


J’entrai dans cette vieille bâtisse qui se situait à l’extrémité du bourg. Une odeur alléchante de friture et de grillade qui émanait de la haute cheminée en pierre de taille, avec un linteau décoré de fleurs, me frappa aussitôt. Manifestement, le restaurant était fréquenté ce soir, car la grande salle était pleine, remplie majoritairement par des couples assis aux tables recouvertes de nappes grises ou rouges, sur des chaises en pailles qui reposaient sur un sol de tomettes ocre. Des hommes se trouvaient le long du bar en bois rutilant sous l’éclairage, derrière lequel se tenait un individu de haute taille à la chevelure blonde abondante réunie en catogan qui m’adressa un signe de la tête à mon entrée.


Et moi qui voulais juste me changer les idées ! Enfin, côtoyer un peu de monde ne me ferait pas de mal !


Tout à coup, il y eut cette étrange sensation qui m’envahit lorsque je me dirigeai vers le bar. C’était analogue à une sorte de pesanteur qui m’assaillit soudainement, de manière incontrôlable.


Elle me fit d’abord tourner la tête, puis l’afflux d’énergie fut trop fort et je m’écroulai sur le carrelage.


Lorsque je revins à moi, je respirai un parfum sylvestre qui m’entourait, très doux, rassurant. Il me sembla être enveloppée comme dans un cocon.


Une belle inflexion grave me demanda :


— Mademoiselle, vous vous sentez mieux ?


J’ouvris les yeux pour rencontrer des prunelles marron, mais d’un marron chaud, pétillant. L’homme avait un sourire à l’américaine, avec des dents d’une blancheur étincelante, un visage au teint mat et une chevelure ébène très fournie. Et ce parfum particulier émanait de lui, j’en avais la certitude. Cependant, en plus de cet effluve séducteur, il y avait également le fait que je n’arrivais pas à lâcher son regard. Je me sentais comme absorbée, et manifestement lui aussi. Pourtant, à un moment, je vis son expression s’assombrir, et il détourna ses yeux des miens. Sur ces entrefaites, je perçus comme un manque en moi, et la tristesse m’étreignit. Inexplicablement. Pourquoi ressentais-je cette émotion ? Toutefois, dans l’immédiat, je laissai ce déplaisant effet de côté, je respirai un grand coup et dis d’une petite voix :


— Oui, merci. Je ne sais pas ce qu’il s’est passé.


Menteuse !


Tu le savais très bien. Tu avais discerné du pouvoir, une énergie inconnue encore… Une énergie qui heureusement n’avait rien d’offensive, pure, mais qui avait entraîné chez la tienne cette réaction physique. Et cela aurait pu être pire !


D’où venait-elle ? Et surtout qu’était-elle ? Présentement, je tâchai de ne plus me poser de questions à ce sujet pour regarder autour de moi et reprendre pied.


Je me reposais sur un canapé, dans un bureau carrelé de gris, aux murs peints en blanc et nus, austère et fonctionnel. Seule une photo d’enfants placée sur une étagère adoucissait ce cadre. Il était éclairé grâce à une fenêtre close par des barreaux et pourvu d’un ameublement sommaire : un canapé en cuir bleu nuit, un bureau en bois sombre, un meuble de rangement, deux chaises et l’équipement adéquat.


Je me mis en position assise et interrogeai :


— Où suis-je ?


L’homme brun me sourit gentiment avant de répondre :


— Vous êtes dans le bureau du bar. Max, le propriétaire, a préféré que nous vous transportions ici afin d’attendre que vous vous remettiez. S’il avait fallu appeler un docteur, il aurait pu entrer par l’arrière. Souhaitez-vous que nous le fassions ?


Je ressentais un léger mal de tête, cependant avec l’expérience je savais qu’il allait passer, même si cela prenait du temps.


— Non, cela va aller. Ce n’est pas la première fois que cela m’arrive… Une petite baisse de tension sans doute.


Il me regarda étrangement, puis finalement il dit :


— Bien. Tenez, buvez cela.


Il me tendit un verre d’eau que je saisis tout de suite pour boire une gorgée. L’eau fraîche me permit de me remonter un peu.


— Merci.


Je me levai. Je me sentais légèrement chancelante, toutefois cela irait.


— Je vais rentrer chez moi, annonçai-je.


Il secoua la tête et s’avança vers moi :


— Non, attendez un peu. Vous paraissez encore assez flageolante. Et, de plus, vous n’avez rien mangé.


Je m’arrêtai brutalement au milieu de la pièce, stupéfaite par cette dernière remarque, puis je pivotai vers lui :


— Comment savez-vous que… ?


— Je vous ai vue pénétrer dans le restaurant, et juste après vous vous êtes évanouie. Alors je ne pense pas qu’il soit bon pour vous que vous repartiez le ventre vide. Allez, venez, je vous invite !


Je fis un geste négatif de la main et j’insistai :


— Non, ça va.


Une voix posée retentit soudainement derrière moi :


— Mon frère a raison.


Je me retournai pour découvrir dans l’encadrement le grand homme à la chevelure blonde retenue en catogan aperçu derrière le comptoir lors de mon arrivée. Il avait les prunelles marron comme son frère, mais moins intense. Il me salua d’une inclination de la tête, puis déclara :


— Je suis Max Delmont, le propriétaire de ce restaurant, et je ne veux pas être responsable s’il vous arrive quelque chose sur la route. Les chemins qui mènent aux chalets loués par Louise sont assez escarpés.


Je dus à ce moment-là ouvrir des yeux aussi grands que des soucoupes lorsque je demandai :


— Comment savez-vous que j’habite là-bas ?


— C’est un petit village ici. Tout se sait très vite ! Nathan, tu peux la conduire vers la salle. Vous serez installée dans un coin tranquille. Comme cela, vous serez en mesure de vous reprendre en toute quiétude.


Après un temps de réflexion, je convins de la tête qu’il n’avait pas tort. Un peu de nourriture ne me nuirait pas. Consécutivement à un tel afflux d’énergie, je devais aussi être raisonnable.


— Merci beaucoup pour votre gentillesse.


— Vous verrez, mon cuisinier est une perle !


Nous sortîmes du bureau. Il me sembla percevoir de nouveau cette énergie, alors que ces deux hommes se trouvaient assez proches de moi. Étrangement, elle paraissait provenir d’eux. Toutefois, c’était bien moindre que celle ressentie précédemment, tout à fait supportable pour moi. Je n’arrivai pas à la définir avec certitude. Elle m’était même totalement inconnue.


Ils me guidèrent vers une petite table et Nathan recula une chaise pour que je m’y asseye. Une bouffée de cette émanation particulière m’enveloppa aussitôt lorsqu’il se pencha pour poser la panière à côté de moi, et un frisson très agréable traversa mon dos. Je retins mon souffle. Que m’arrivait-il ?


Allez, ma fille, il fallait que tu te reprennes ! Et que tu te rappelles ce que signifiait une liaison. Pense à tout ce que cela impliquait comme conséquence ! Il était vrai qu’il avait énormément de charme, mais devais-je tout oublier ?


Il me tendit le menu après s’être à son tour assis en face de moi.


— Je vous laisse choisir, c’est moi qui vous invite, affirma-t-il.


Je secouai la tête, surprise par cette offre inattendue :


— Non. J’étais venue pour cela. Je ne vois pas de raison pour…


— Je ne vous laisse pas le choix ! Et puis, de cette manière, je serais sûr que vous vous nourrissez !


— Je ne suis pas anorexique ! ripostai-je, agacée par cette remarque.


— Je sais ! Cela se voit ! répliqua-t-il, avec un grand sourire.


J’écarquillai les yeux sous la stupéfaction : certes, j’avais quelques formes, mais avec mon mètre soixante-cinq, je trouvais qu’elles étaient assez équilibrées. S’il s’agissait d’une méthode de séduction, elle était plus que surprenante !


Il s’esclaffa, puis avec plus de sérieux il me signifia :


— Allez, choisissez. Je dis souvent des bêtises, il ne faut pas y faire attention. Tenez, d’ailleurs, je ne connais pas votre nom. Pour ma part, c’est Nathan Delmont.


— Aurore Duval, répondis-je, machinalement.


Je ne savais honnêtement pas de quelle manière réagir face à lui. Sans compter que son rire lui apportait un regain de charme. Je filais un mauvais coton si je commençais à penser de telles choses et je préférai donc me plonger dans le menu pour choisir une salade composée, du poisson avec une sauce à l’oseille et des légumes. De son côté, il prit une entrecôte saignante avec une énorme portion de frites. Les assiettes arrivèrent avec diligence et j’entamai mon dîner dans le calme, l’appétit étant là.


Je sentais son regard sur moi, mais je faisais tout pour ne pas le rencontrer. Je craignais que le mien soit trop révélateur. J’avais tant conscience de sa présence auprès de moi.


— Vous vous plaisez ici ? se renseigna-t-il avec gentillesse, rompant enfin le silence.


— Pardon ? m’enquis-je.


J’avais vraiment l’esprit ailleurs.


Il inclina la tête sur le côté, un sourire rieur sur les lèvres :


— Je vous demandais si vous appréciez votre séjour dans notre village ?


— Ah ! Oui, c’est très reposant.


— Les chalets de Louise sont assez confortables.


— Il y a tout ce qu’il faut, dis-je en opinant du chef. Elle est aussi très sympathique et disponible. Et puis le printemps est doux. Je n’ai aucun regret d’être venue ici me mettre au vert.


— Vous restez longtemps ?


— J’ai loué pour trois mois. Je verrai si je prolongerais pour l’été.


— L’été, cela vaut la peine, vous savez ! La nature est belle et la température est clémente, nous n’avons jamais de chaleur caniculaire.


Je rassemblai mes couverts sur l’assiette et déclarai :


— Louise m’a dit la même chose. Bien, j’ai fini mon repas, et…


Il attrapa doucement ma main et m’obligea à croiser son regard.


— Vous allez mieux ? questionna-t-il.


Je réussis à cacher l’étrange impression qu’avaient produite ses doigts sur les miens pour articuler posément :


— Oui, merci.


— Alors, je vous laisse partir.


Il se leva souplement et son frère vint nous rejoindre sur-le-champ. Nous avait-il observés pour agir aussi promptement ? Mais je ne pus pas m’interroger plus, car il s’enquit :


— Tout va bien ?


— Oui, Aurore se sent mieux, le rassura Nathan.


— Bon, je suis soulagé, car je n’ai pas pour habitude que de jeunes femmes s’évanouissent ici. Je dois plus souvent m’occuper d’hommes qui ont bu sans modération et qui les embêtent ! En tout cas, dorénavant, je peux vous rendre ceci.


Il me tendit un trousseau de clés. Plus exactement mes clés. Ébahie, je ne pus que demander :


— Comment… ?


Il haussa les épaules en me coupant :


— Je les avais prises, au cas où.


— Je n’avais rien remarqué. Mais pourquoi ?


— Je me sens responsable des gens qui passent ma porte. Et, au moins, s’il avait fallu mettre votre voiture en sécurité ou aller chercher quelque chose chez vous si cela avait été trop grave, nous aurions pu le faire.


Je récupérai mes clés, abasourdie par cette façon d’envisager les circonstances :


— Vu comme cela !


Puis je me tournai vers l’homme brun pour lui lancer :


— Merci beaucoup pour le repas !


Nathan inclina la tête.


— À bientôt peut-être ! rétorqua-t-il avec un sourire ravageur.


Je me refermai comme une huître. Je ne pensais pas le revoir, et je dis de manière à noyer le poisson :


— Oui, peut-être. Bonne fin de soirée !


— Bonne fin de soirée, dit Max en me tenant le battant ouvert.


Je quittai l’établissement. Cependant, mon esprit était plein de questions. Je montai dans ma voiture, et comme je devais passer devant la porte, j’adressai un salut aux deux hommes qui me regardaient partir. Pendant le trajet, je roulai en faisant attention, car la nuit était bien présente. Je réfléchissais aussi à ce qui s’était produit là-bas. J’avais souvent eu des réactions étranges, pourtant je ne m’étais jamais encore évanouie de cette manière.


À la maison, je pris une douche et profitai de ce moment pour me purger de l’énergie accumulée : je passai mes mains sur mon corps, et parfois j’ouvris et fermai les paumes brusquement. L’eau s’irisa, l’énergie s’y mêlant. Cela faisait longtemps que je n’avais pas eu à faire un tel acte libérateur. Depuis mon adolescence, plus exactement.


C’était la seule chose que ma mère m’avait enseignée, avant de me laisser à ma grand-mère et de partir avec l’homme qu’elle aimait, mais qui n’était pas mon père. D’ailleurs, lui, je n’avais aucun contact avec. Je savais qui il était, toutefois nos rapports demeuraient ceux de deux étrangers et il ne m’avait jamais reconnue. Pour les femmes de ma famille, les relations avec la gent masculine étaient plutôt chaotiques. Ma grand-mère avait eu la chance de tomber sur un homme compréhensif, même si elle l’avait perdu trop tôt. Elle m’avait appris le reste en ce qui concernait l’énergie, cependant j’avais la certitude que ce n’était pas suffisant. Je pressentais aussi qu’en ce qui me concernait, il y avait autre chose de plus puissant que chez ma mère ou ma grand-mère. Je soupirai doucement, éloignant cette pensée funeste de mon esprit.


Après les avoir séchés, je brossai en prenant mon temps mes longs cheveux châtains. Puis je me regardai dans le miroir. Mes yeux verts étaient étincelants. L’énergie était encore présente, je la sentais parcourir mon corps, même si c’était moindre que tout à l’heure. Je me doutais également que le sommeil serait difficile à trouver. Alors, j’allai me coucher en faisant suivre un bon bouquin.




Chapitre II : Tempête


Au matin, l’astre solaire éclairait déjà amplement la chambre, car j’avais dormi tard. Je me sentais reposée puisque mon énergie s’était stabilisée lors d’un sommeil qui, s’il m’avait semblé interminable à venir, avait été réparateur. Je pris un petit déjeuner rapide, ensuite je décidai d’aller faire un tour. Je passai un jean et une tunique en coton à manches longues marron, et fis suivre une veste noire épaisse et une bouteille d’eau. Respirer l’air ambiant me ferait du bien, surtout après avoir éprouvé de telles sensations. J’empruntai une petite sente qui commençait à serpenter derrière le chalet, avec une pente progressive.


Il faisait juste assez chaud. Tout autour de moi était calme, uniquement troublé par les pépiements des oiseaux. Les odeurs de la nature fraîchement réchauffée par le soleil matinal me cernaient. Un souffle de vent léger faisait délicatement bruire les feuilles des arbres. Cette balade était agréable.


Mais consciente du fait que je ne connaissais pas encore assez les alentours, je tâchai de tourner en rond afin de demeurer à peu de distance de mon chalet, ne souhaitant pas me perdre. Jusqu’à maintenant, je m’étais contentée de promenades autour du lac qui possédait des abords bien entretenus, et d’où je voyais la maisonnette de bois.


Un bruit de branches cassées interrompit ma marche. Néanmoins, comme tout restait silencieux, je la repris, l’oreille aux aguets.


— Bonjour, Mademoiselle !


Je sursautai, même si j’étais sûre de reconnaître cette voix grave. Je me retournai pour apercevoir un homme. Il s’agissait de Nathan, et il me souriait. Il était habillé d’une chemise marron clair sur laquelle il y avait un insigne, d’un pantalon vert foncé et d’une paire de bottes.


Si je m’y attendais !


— Bonjour, que faites-vous là ? demandai-je, confuse.


Il haussa un sourcil avant de répondre :


— Mon travail !


— Pardon ?


— Je suis garde-forestier. Je suis venu ici dans le but d’observer l’évolution de certaines espèces que nous tentons de réintroduire. Vous n’êtes pas perdue au moins ?


— Oh que non ! Mon chalet se trouve là-bas !


J’indiquai la direction derrière moi. Il se mit à sourire plus largement avant de rétorquer :


— Je ne crois pas. Il se trouve plutôt vers là.


Il me montra la droite.


Je sentis le rouge me monter aux joues.


— J’étais pourtant certaine de moi ! dis-je avec dépit.


Je devais avoir l’air d’une idiote !


Il haussa les épaules :


— Si vous le souhaitez, je vous raccompagne.


— Je ne voudrais pas vous faire perdre votre temps !


— Non, je serai plus rassuré de vous savoir chez vous. Le vent ne devrait pas tarder. Cela va être une belle tempête !


Je levai les yeux au ciel. Il était si bleu ! Et une douce brise soufflait. Pourquoi affirmait-il une chose pareille ?


— Mais non, le ciel est beau et clair, déclarai-je.


— Croyez-moi. Elle arrive. J’ai… Enfin, je le sais !


— L’habitude de vivre ici, c’est cela ?


— En quelque sorte !


Une volée de pouvoir m’assaillit soudainement. Cependant, tout se déroula avec une grande célérité. Je ne ressentis rien d’autre. En outre, cela ne provoquait en moi aucune réaction épidermique ou émotionnelle courante.


Étrange.


Je l’assimilai à celle que j’avais perçue dans l’auberge, toutefois moindre. Ou alors, peut-être que, comme j’y avais déjà été confrontée, j’y étais moins sensible ?


Il passa devant moi, interrompant par ce mouvement mes réflexions.


— Venez, suivez-moi. Je connais un sentier qui va nous permettre de parvenir rapidement chez vous, car si vous continuez par là, les ronces vous arrêteront vite !


Il éclata de rire et je lui emboîtai le pas. Il avançait avec assurance, empruntant un tout autre chemin que celui sur lequel je m’étais engagée, puisque je ne reconnaissais rien autour de moi.


À un moment, la pente fut plus importante et il prit ma main. Même si j’avais besoin de son assistance et que sa paume chaude me rassurait, je redoutais que l’électricité se déclenche à tout moment. En effet, je sentis la réaction familière émerger en moi. Elle était là, par chance moins puissante, mais suffisamment pour être assez gênante. Dans ces conditions, je fis attention à ne rien révéler ni de mon malaise ni de l’émotion que son contact produisait en moi.


De son côté, il n’eut aucune manifestation, ce qui me laissa quand même perplexe. Comment se faisait-il qu’il ne percevait rien ? Pour ma part, je ressentais la force du fourmillement dans mes mains, comme lorsqu’elles étaient endormies, sauf que je parvenais encore à les bouger. Cependant, il ne relâcha la mienne qu’au moment où nous parvînmes devant ma demeure.


Il s’inclina dans une courbette malicieuse en la désignant avec un grand sourire, puis il s’exclama :


— Voilà, vous êtes arrivée à bon port ! Toutefois, veillez à bien verrouiller votre porte, et surtout à fermer le volet de la baie, ainsi que toutes les fenêtres. Je vous le répète, la tempête va être forte.


— Je… Vous voulez boire quelque chose ?


Il pencha la tête sur le côté, et sur son visage s’esquissa une expression amusée :


— Je suis en service. Mais peut-être une autre fois ?


Il me laissa sur un dernier sourire, gagnant les bois alentour. Sa haute silhouette disparut derrière un grand chêne. J’ouvris la porte et entrai, encore surprise par la conduite de Nathan.


Je me préparai à déjeuner tranquillement, observant par intermittence le ciel où je ne notai rien de menaçant. Puis je me rendis au village faire quelques courses à l’épicerie. Au retour, je tentai de me changer les idées en faisant de la pâtisserie, car ce que m’avait dit Nathan trottait toujours dans mes pensées. Il avait été si sûr de lui, si affirmatif. À la fin de l’après-midi, je perçus l’évolution du temps. Dans mon corps, il y eut comme un choc, comparable à un avertissement qui se manifesta de manière subite. La tête me tourna, toutefois de façon fugitive. C’était la première fois que cela m’arrivait.


Je ne sus pourquoi, mais je suivis le conseil de Nathan et me cabanai dans le chalet.


Il y eut ce soudain silence inquiétant, puis tout à coup, tout se déchaîna.


Réfugiée au coin de la cheminée de pierre, j’écoutai le vent faire hurler sa fureur. Je ne pouvais pas distinguer les éclairs à cause des volets clos, néanmoins le son du tonnerre était effrayant et chaque coup rebondissait sur un autre. Aucune accalmie ne me permit d’avoir du répit. Le souffle éolien paraissait tournoyer de manière incessante autour de la maisonnette. Les craquements étaient angoissants, car ils pouvaient signifier tant de choses : arbres couchés, déracinés, tuiles envolées… J’imaginais le pire. J’avais garé ma voiture sous le petit appentis et je redoutai qu’il lui arrivât quelque chose. Après tout, il n’y avait qu’un toit et deux côtés pleins. Et dans quel état serait la route !


La lumière électrique avait vite rendu l’âme et j’avais posé deux bougies à côté de moi, mais je ne réussissais ni à lire ni à faire quoi que ce soit. Heureusement, je cuisinais avec une gazinière et je pus me faire du thé parfumé aux agrumes que je bus, pelotonnée sur le canapé. Cette boisson chaude m’apporta un peu de réconfort. Pourtant, j’aurais bien apprécié de ne pas être seule en ces instants. La nuit me parut longue sous ce tintamarre continuel, et je ne cherchai pas à aller me coucher, me doutant que ce serait vain parce que je n’arriverai pas à dormir, étant trop angoissée. Sans compter que l’énergie de l’orage trouvait son écho dans la mienne, ce qui accentuait ma nervosité. Cette chaleur, ressentie fugacement, revint à plusieurs reprises. Je ne savais que faire contre ce phénomène.


Enfin, au matin, le silence s’instaura. Lorsque je fus certaine que je ne risquais plus rien, je me rendis à la porte d’entrée que j’ouvris avec prudence, conservant encore les fenêtres closes. Devant moi, je remarquai avec soulagement que ma voiture, grâce au petit appentis, n’avait rien, si ce n’était qu’elle était recouverte d’épines de pin, de menues branchettes et de poussière. Mais il s’en était fallu de peu, car à proximité se trouvait un arbre déraciné qu’elle aurait pu recevoir si le vent avait soufflé dans ce sens. Je fis le tour de la cabane, puis je restai un instant sur la terrasse à regarder autour de moi : sur le lac flottaient des branches de tailles diverses et des feuilles. Son eau était calme, alors que je me doutais que cette nuit, cela avait dû être différent, puisque dans les herbes folles qui l’entouraient, des brindilles s’emmêlaient, sans compter la boue qui recouvrait certains endroits, tandis que le clapotis, causé par une brise légère, déposait régulièrement des feuilles sur la terre. Toutefois, le ponton était intact et les autres chalets ne paraissaient pas en avoir pâti non plus. Quelques arbustes avaient été déracinés, mais rien de grave. Cependant, je ne tentai pas d’aller dans la forêt. Je notai juste avec tristesse la présence à terre d’un nid, heureusement il n’y avait pas de coquilles cassées autour.


Ensuite, j’observai attentivement mon logement. La toiture était elle aussi recouverte de brindilles, d’épines, de branches et de feuilles, comme tout le sol à proximité, toutefois elle ne semblait pas avoir trop souffert. Le chalet était récent et bien conçu pour résister à ce type de temps. Rien n’avait été touché par la violence des éléments. En revanche, pour le fil électrique couché le long de la route, je ne pouvais rien faire, de même que pour les deux gros arbres qui étaient chus dessus. Mon portable étant malheureusement déchargé, j’allais devoir me rendre au village à pied !


J’entendis, comme je revenais à la maison pour prendre un petit déjeuner, un bruit de voiture, et en me retournant je vis apparaître un grand 4X4 noir qui s’arrêta peu avant le premier arbre chu. Nathan en sortit et se dirigea aussitôt vers moi, enjambant comme si de rien n’était les deux troncs tombés à terre.


— Bonjour ! Tout va bien pour vous ? demanda-t-il dès qu’il m’aperçut.


— Bonjour ! Oui, je n’ai pas eu de dégât, si ce n’est que je n’ai plus d’électricité, déclarai-je en lui montrant le fil sur la route.


— C’est assez général, acquiesça-t-il. En chemin, j’ai trouvé un nombre certain de poteaux sur le sol. Et votre toiture ?


— À part des branches ou autres qui ont volé dessus, il me semble que la toiture n’a rien.


— Parfait, je préviendrai Louise. Pour les arbres, j’ai une tronçonneuse dans ma voiture. Je vais m’en occuper. J’ai déjà eu l’occasion de le faire pour venir ici, donc le passage sera dégagé.


— Merci. Mon portable est déchargé et je pensais devoir me rendre au village à pied.


Il se trouvait maintenant devant moi lorsqu’il me dit :


— Et pendant la nuit, comment cela a-t-il été ?


— Honnêtement, je n’ai pas dormi ! J’ai connu des tempêtes, toutefois celle-ci a été plutôt véhémente.


— C’est toujours comme cela ici. Aussi brutal et violent.


— Mais la météo n’avait rien annoncé ! Comment avez-vous su ?


Il hésita un moment avant de me révéler :


— Je sens ce genre de chose… Bon, vous avez de quoi vous nourrir ?


Manifestement, il éludait ma question et je n’insistai pas plus.


— Oui, j’avais fait des courses hier. Le chalet est pourvu d’une gazinière, et comme j’ai emménagé depuis peu, la bouteille est encore pleine. Il y a également quelques bougies. Sans compter la cheminée et la réserve à bois à laquelle j’ai à peine touchée, répondis-je.


— Je vais prévenir pour la coupure de ligne, toutefois je n’ai pas la possibilité de vous dire quand ce sera réparé. Cela peut prendre du temps.


— Merci. Je vous offre un café ? C’est de l’instantané, cependant il n’est pas mauvais.


— Avec plaisir ! Je vais d’abord dégager la route, et ensuite je vous rejoins.


— Bien, je prépare tout et je vous attends !


Il repartit vers sa voiture pour en sortir la tronçonneuse qu’il mit aussitôt en action. Le vrombissement accompagna mon retour dans la maison, puis je plaçai la bouilloire en inox remplie d’eau à chauffer sur la gazinière. Pendant ce temps, j’ouvris les volets pour laisser entrer la lumière solaire qui me permettrait d’économiser les bougies. Le soleil était d’ores et déjà bien présent. Il était aussi très rassurant. Les oiseaux chantaient comme si rien ne s’était produit pendant la nuit. Et il n’y avait pas un souffle de vent qui faisait bouger les feuilles des arbres. Seul le bruit du moteur troublait la quiétude ambiante.


Lorsque dehors le silence se fit, j’avais posé sur la table le bocal de café et des mazagrans. J’entendis frapper à la porte, qui s’ouvrit dès que je donnai la permission d’entrer.


Nathan enleva ses bottes sur le seuil et me rejoignit pour s’asseoir sur la chaise que je lui avais indiquée de la main, non sans avoir un peu observé autour de lui.


— Vous aimez lire ! s’exclama-t-il.


Je suivis son regard : il était vrai que la pile de livres sur la petite table devant le canapé n’était pas discrète !


— Oui, en effet. C’est mon péché mignon !


— Je ne veux pas sembler curieux, mais quelle est votre profession ?


— Je suis correctrice, donc du moment que j’ai mon ordinateur et mes bouquins de grammaire, je peux bosser partout. Actuellement, je me consacre entièrement à l’écriture, comme j’ai fini une correction, l’informai-je.


— Vous êtes auteure ! s’écria-t-il.


— J’écris des romances et des histoires pour enfants.


— Et cela marche bien ?


— En tout cas, en complément de mes travaux de correction, j’en vis. Pour le moment, je travaille sur une histoire assez complexe, il me faut du temps pour me concentrer. J’avais besoin de prendre des vacances, comme cela faisait plus de deux ans que je n’arrêtais pas de tout cumuler, mentis-je avec aplomb.


Oui, j’avais besoin de vacances, mais pas du tout pour cette raison, néanmoins il n’était pas nécessaire qu’il en sache davantage.


— Vous êtes connue ?


— Sous un pseudo, oui.


Le sourire qu’il arborait se fit alors très moqueur quand il me posa cette question :


— Et je présume que vous n’avez pas envie de me le révéler ?


— Vous présumez bien, rétorquai-je, avec un peu de froideur.


— J’adore les enquêtes. Par conséquent, je vais essayer de trouver par moi-même ! répliqua-t-il avec un clin d’œil séducteur qui amena un frisson dans mon dos.


Bon sang ! Cet homme avait un charme fou !


Mais il ne fallait pas que je pense à l’effet qu’il me faisait. Ce n’était pas le moment. De plus, je connaissais les risques d’une liaison. Avec mon ascendance, ce n’était même pas la peine d’y songer. C’était purement et simplement inenvisageable. Si je lui donnais une explication quelconque, il me prendrait pour une folle, comme tant d’autres hommes qui avaient pu côtoyer une femme de ma famille. Sans compter le comportement de ma mère qui me laissait toujours une souffrance intérieure. Et si je faisais pareil avec ma fille ?


— Aurore, ça ne va pas ?


Je revins sur terre brusquement et, embarrassée, je dis dans un souffle :


— Si. Pardon, j’étais ailleurs. Ce sera du café lyophilisé, cela conviendra ?


— Pas de souci, et vous m’aviez déjà prévenu quand vous m’en avez proposé ! Je ne suis pas difficile.


Dans le four, comme il restait encore du gâteau au citron d’hier, je l’apportai sur la table avec la bouilloire. Nathan versa une cuillère de café dans sa tasse, et je notai qu’il ne prenait pas de sucre. Pourquoi faire attention à un tel détail ? Comme si cela pouvait avoir une quelconque importance…


Je secouai ma tête et soufflai sur mon thé.


— Vous avez allumé la cheminée ? demanda-t-il.


Après avoir bu une gorgée, je dis :


— Oui, le soir, mais la journée, non, car il fait assez doux. Louise a aussi prévu des plaids et des couvertures. Ainsi qu’un stock de bougies, une lampe torche et des piles.


— Louise pense à tout. Lorsqu’elle a lancé cette idée de chalet meublé et équipé à louer, certaines personnes ont été contre de peur d’être envahies par des étrangers. Mais les gens qui viennent ici cherchent avant tout le calme. Comme vous. Et puis cela valorise le secteur. Mon frère apprécie également les retombées sur l’activité du restaurant.


— Pour ce qui est de la découverte de ce lieu, cela a été un hasard complet. J’étais en quête d’une location, et en naviguant sur internet j’ai trouvé ce chalet vacant. De plus, les photos étaient superbes sur le site. Alors je n’ai pas hésité davantage et je n’ai aucun regret.


Je montrai la vue sur le lac pour souligner ces paroles.


— Contempler cela tous les matins, c’est vraiment magique ! continuai-je avec enthousiasme.


— Je comprends tout à fait. Avec mon frère, nous venions souvent pêcher dans cet endroit. Le grand-père de Louise était un vieil original, mais il n’était pas avare des poissons du moment que nous n’abîmions rien, et par-dessus tout que nous lui demandions l’autorisation de pêcher avant.


— Il habitait ici ?


— Oui, il possédait une vieille cabane, là-bas, à côté du ponton. Avec le temps, elle s’est effondrée. Louise a préféré installer quatre chalets de petite taille à la place, pourvus de tout le confort, autour du lac, en les espaçant suffisamment pour permettre l’intimité des locataires.


— Ce lac lui appartient ?


— Pas exactement. Il appartient au Domaine, néanmoins l’état lui a cédé une concession et, en échange, elle doit entretenir les lieux. Bien, ce n’est pas que je m’ennuie, cependant je dois reprendre ma tournée pour vérifier les autres chemins. Vous n’avez besoin de rien ? s’enquit-il.


— Non, j’ai tout ce qu’il me faut, même si ce qui se trouve dans le frigo va être bon à jeter à la poubelle. J’ai des conserves et des légumes pour au moins deux jours.
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